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      À Emma — déploie tes ailes et envole-toi, ma petite. Puisses-tu vivre des aventures délicieuses et malicieuses, mais pas trop malicieuses. Tu as encore bien le temps pour ça.

    

  


  
    
      L'orgueil est plus que le premier des sept péchés capitaux ; il est lui-même l'essence de tout péché.

       — John Stott

      

      Il y a une méthode dans la méchanceté de l'homme ; elle s'accroît par degrés.

       — Francis Beaumont
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      Le message m'a fait sursauter à 3 h 47 du matin, déchirant le silence de mon penthouse de San Francisco comme une lame dentelée. J'étais de toute façon réveillé, les yeux rivés sur des projections financières qui perdaient leur sens d'heure en heure, plus déterminé que jamais : il nous fallait un nouveau directeur financier.

      

      Ici Brandy Sussman du bureau du membre du Congrès Mitchell. Le membre du Congrès souhaiterait organiser une réunion avec vous concernant ARGUS et une prochaine audition de la Commission du renseignement du Sénat sur les technologies de surveillance. ARGUS a été identifiée comme une cible d'examen prioritaire. Veuillez répondre en indiquant vos disponibilités.

      

      Mon sang ne fit qu'un tour. Miles, mon associé, m'avait pourtant assuré qu'il avait réglé cette affaire. Cible d'examen prioritaire. En jargon de Washington, cela signifie qu'ils nous ont dans le collimateur.

      Je posai le téléphone d'une main tremblante et me dirigeai vers les baies vitrées qui surplombaient la baie. Dans le reflet, j'aperçus mon image : cheveux en bataille, barbe de deux jours, et des cernes sous des yeux qui en avaient trop vu en quarante et un ans. Je ressemblais exactement à ce que j'étais — un homme dont la création était sur le point d'être disséquée par des politiciens qui ne comprenaient pas le premier mot à la technologie ou à la vie privée.

      C'était précisément ce que je redoutais en créant ARGUS. Le moment où le gouvernement déciderait que l'innovation privée était trop dangereuse pour rester privée.

      Mon téléphone vibra de nouveau pour un SMS — cette fois d'Alex, mon directeur financier. Vu l'heure, je ne pouvais que supposer que lui, tout comme ce lève-tôt d'assistant parlementaire, se trouvait sur la côte Est. Encore un message dans sa série de relances de plus en plus urgentes concernant l'introduction en bourse de la société.

      

      Rhodes, Jonathan de chez Capital Partners a rencontré Lehman hier. Ils parlent de forcer une introduction en bourse, que tu sois d'accord ou non. Nous avons besoin de ce capital pour l'infrastructure, et ils veulent leur retour sur investissement. Appelle-moi.

      

      Je supprimai le message d'Alex sans répondre. Entrer en bourse maintenant, avec le Congrès qui nous tournait autour comme des vautours, serait un suicide pour l'entreprise. Mais rester privé signifiait combattre simultanément la pression politique et une révolte d'investisseurs.

      En dictant un message à Miles, mon cofondateur, j'eus toutes les peines du monde à ne pas l'appeler pour le réveiller en pleine nuit.

      

      Tu m'avais dit que l'enquête parlementaire était gérée. Ce n'est pas le cas. Combiné à la pression des investisseurs… ça ne sent pas bon, Miles.

      

      Je relus le texte et appuyai sur Envoyer.

      Quelques secondes plus tard, le téléphone sonna, la sonnerie électronique discrète résonnant avec force dans le silence du petit matin.

       — Pourquoi es-tu réveillé ? demanda-t-il d'une voix ensommeillée.

       — Ça y est, c'est en train d'arriver…

       — Non, pas du tout. Je t'ai dit que c'était réglé, et ça l'est.

      Je passai la main sur mon visage, sur mes yeux brûlants. J'aurais pu insister auprès de Miles, mais il se serait contenté de me dire d'ignorer le membre du Congrès et de répéter que tout était sous contrôle.

       — On doit discuter de la situation du directeur financier. Il est temps de recruter quelqu'un de plus expérimenté.

       — Attends. Quoi ? Tu me donnes le tournis.

       — Ça s'appelle diriger une entreprise. Miles m'exaspérait au plus haut point. Son baratin décontracté et amical fonctionnait avec les investisseurs et les clients, et à l'université, c'était plutôt sympa, mais j'avais besoin qu'il soit à la hauteur. — Tu m'as dit que l'audition était réglée, je passe à autre chose. Parlons d'Alex.

       — À trois heures du matin ? Bordel. Tu as besoin de dormir.

       — Alex doit être contrôlé. Il n'est plus en phase avec nous. Il pousse les investisseurs à nous mettre la pression. Il agit dans notre dos.

       — Attends une minute, Rhodes. Tu sombres dans la paranoïa, mon vieux. Il n'agit pas dans notre dos. C'est Alex. C'est notre ami. Va te coucher.

       — Je ne suis pas paranoïaque. On a embauché Alex à l'époque du garage. Il n'a pas les compétences requises. Il s'appuie sur de vieilles tactiques apprises en école de commerce. On a besoin de quelqu'un avec une approche différente. Quelqu'un qui comprenne notre stratégie.

       — Il vient d'avoir son troisième gosse et tu veux le lourder ?

       — Tu veux le garder ? Très bien. Mais on doit recruter quelqu'un de plus expérimenté. Quelqu'un capable de surveiller ses rapports avec nos investisseurs et de préparer des montages financiers astucieux.

       — Est-ce qu'on peut juste… Je percevais sa frustration, mais elle n'était rien comparée à la décharge d'adrénaline qui me parcourait les veines. — Tu veux bien faire une pause ? Bon sang, ça remonte à quand ta dernière nuit complète ? Le manque de sommeil rend parano.

       — Pour la dernière fois, je ne suis pas paranoïaque.

       — Tu te souviens quand tu étais persuadé que cette journaliste spécialisée en technologies enquêtait sur nous ? Il s'est avéré qu'elle écrivait sur la reconnaissance faciale dans les magasins de détail. Tu vois des menaces partout.

      Il n'avait pas tort pour la journaliste. Peut-être que je voyais des ombres là où il n'y en avait pas. — Tu as peut-être raison.

       — Je sais que j'ai raison. Tu dois partir. Te vider la tête. Dormir. Te rappeler ce que c'est que de penser à autre chose qu'aux risques et évaluations. Emmène peut-être Sara avec toi.

       — Sérieusement ? Il était resté proche de mon ex, mais pas moi.

       — Oublie ce que j'ai dit, même si elle pourrait probablement se libérer en ce moment et qu'elle te ferait du bien. Elle te connaît. Ça fait une éternité. Vous êtes toujours amis, non ?

       — Miles. Si je me pinçais l'arête du nez plus fort, j'allais me faire un bleu.

       — D'accord. Mais fais une pause. Je refuse de prendre la moindre décision majeure de personnel alors que tu es à bout de forces.

      À quand remontait la dernière fois où j'avais dormi plus de quelques heures ? J'avais cruellement besoin de vacances.

       — Il est vrai que je devrais retourner voir ma famille. Nana ne pouvait plus voyager facilement.

       — Parfait. Réserve ça aujourd'hui. Et Rhodes ? N'emporte pas ton ordinateur. Ne regarde pas tes courriels. Ne pense même pas à D.C. — dont je m'occupe, je te le promets. Contente-toi… d'exister pendant quelques jours.

      Son inquiétude était sincère et, malgré mon agacement, je me surpris à envisager cette pause. Peut-être qu'un peu de distance me donnerait du recul sur la menace du Congrès et sur la situation du CFO.

       — Et pour ce qui est de Sara… Miles pouvait me pousser à bout sur bien des points, mais mon ex n'en faisait pas partie.

       — Je préfère être seul. J'ai besoin d'espace.

       — Bien. Tu reviendras avec les idées plus claires. Fais-moi confiance. Quoi qu'il se passe à Washington, ça peut attendre une semaine. Le monde ne va pas s'écrouler si tu es déconnecté pendant quelques jours.

      Miles avait raison sur un point — j'avais besoin d'espace pour réfléchir. Mais alors que je tapais les instructions de voyage pour mon assistante, je ne pouvais m'empêcher de penser que cette audition parlementaire n'était que le début. Quelqu'un voulait contrôler ARGUS, que ce soit par la pression politique, une révolte d'investisseurs ou un rachat pur et simple.

      Dans les montagnes, loin de la pression de la Silicon Valley et des menaces de Washington, je trouverais peut-être la clarté nécessaire. Peut-être que je trouverais comment préserver l'indépendance d'ARGUS tout en naviguant dans le champ de mines politique qui s'apprêtait à exploser autour de nous.

      Des groupes de consommateurs aux défenseurs de la vie privée en passant par les investisseurs, les risques pesant sur ARGUS — ma création — assombrissaient l'horizon, mais je refusais de capituler. Ni devant le Congrès, ni devant des investisseurs avides de profits, ni devant quiconque voulait transformer ma technologie en arme.

      D'abord, je devais m'évader, m'échapper vers un endroit où ma seule surveillance serait ma propre conscience et ma seule pression serait de décider quel sentier emprunter. Peut-être qu'alors, je pourrais dormir. Me ressourcer.

      Miles était convaincu que je faisais preuve de paranoïa, que je voyais des menaces inexistantes. J'espérais qu'il avait raison. Mais mon instinct me disait qu'à Washington, comme dans la Silicon Valley, la paranoïa n'était qu'un autre mot pour désigner la préparation.
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      UN MOIS PLUS TARD

      RHODES

      C’est mardi matin et il n’y a pas une âme qui vive. Des nuages au loin, des vents du sud-ouest, une légère fraîcheur à l’ombre, et assez de chaleur pour transpirer en plein soleil. Je m’appuie sur la rambarde, contemplant la célèbre vue à trois cent soixante degrés sur les Blue Ridge. C’est un besoin de solitude qui m’a poussé vers ces montagnes de ma jeunesse, avec mon coude en vrac et tout le reste. Miles avait raison — j’avais besoin de m’éloigner de bien plus que des pressions de la salle de conseil. Il m’a fallu des semaines pour m’échapper, mais j’y suis enfin.

      Je ferme les yeux et j’inspire, m’imprégnant de l’air frais et vif. Des sifflements aigus ponctuent le silence. Une vision de mon bureau et du tableau blanc couvert de gribouillis rouges et noirs s’infiltre dans mon sanctuaire intérieur ; j’ouvre les yeux, choisissant la vue réelle qui s’offre à moi. La canopée de feuilles offre une protection contre le soleil et un sentiment de nature sauvage, l’impression que des terres vierges existent et prospèrent. C’est une journée d’été parfaite et langoureuse. À San Francisco, l’été a perdu tout son sens. Mais ici, je ressens la saison jusque dans mes os, ou du moins, je me rappelle ce qu’elle signifiait autrefois, avant...

      Miles a eu raison de me pousser dehors et d’insister pour que je prenne le temps de recharger mes batteries. De toute façon, si l’un de nous ne s’était pas effacé — pour mettre de la distance entre nos désaccords — nous aurions pu en venir aux mains.

      Un faucon vole au-dessus de ma tête, battant des ailes jusqu’à ce qu’il rencontre un courant d’air et plane haut dans le ciel. Rapide, féroce et puissant, le faucon est le symbole d’Horus — un dieu égyptien qui représentait le soleil, le ciel, la guérison et la protection.

      Si j’avais mon téléphone, je me rafraîchirais la mémoire sur le dieu à tête de faucon. Protection et guérison — exactement ce que je suis venu chercher ici. Mais mon téléphone me connecte au monde et, avec cette connexion, je suis inondé de messages et de courriels. Pas de téléphone, c’est mieux. C’est ce dont j’ai besoin. Une désintoxication numérique. Un espace pour décompresser.

      Je ferme à nouveau les yeux, appuyant mes cuisses contre la balustrade. La brise rafraîchit ma peau. Derrière moi, le bruit reconnaissable de pas sur le bois rompt le calme. Mes muscles se tendent.

      La tour de guet de Yellow Mountain figure sur presque toutes les cartes de randonnée de Caroline du Nord. Par une belle journée d’été comme celle-ci, il est inévitable que d’autres viennent. Et on ne parcourt pas le sentier sans prendre le temps d’admirer la vue.

      Avec un dernier regard sur les Smokies, je me tourne pour céder la tour au nouvel arrivant. Une femme aux cheveux sombres, remontés en une queue-de-cheval qui balance légèrement au rythme de ses mouvements, monte à l’échelle, le dos tourné vers moi.

       — Aïe. Fait chier. Elle s’arrête de grimper et, comme si elle sentait qu’elle n’est pas seule, la femme tourne la tête, m’offrant la vue de ses joues rougies par l’effort. Elle ne transpire pas, mais il ne fait pas encore si chaud.

      A-t-elle pris le raccourci escarpé comme moi ?

      Il y a deux chemins pour atteindre le sommet. Une randonnée facile de dix kilomètres, ou une montée abrupte de deux kilomètres et demi.

      La façon dont elle s’est figée sur place, comme en transe, me rappelle un chevreuil dans la forêt, évaluant s’il doit prendre la fuite.

       — Bonjour, dis-je en m’écartant de l’ouverture, pour lui laisser plus de place et lui faire comprendre que je ne suis pas un détraqué.

      Ce qui, à bien y réfléchir, m’amène à me demander : est-elle seule ? Je n’ai entendu qu’une seule personne approcher.

       — Bonjour.

      Elle reprend son ascension. C’est une échelle en bois, du genre de celles qu’on fixerait à une cabane dans les arbres, sauf que celle-ci monte dans la tour par une découpe dans la plateforme du pont.

      Je regarde attentivement ce corps souple et svelte s’élever. À chaque poussée de sa jambe droite, elle marmonne pour elle-même, plus bas cette fois, sans doute pour m’empêcher de l’entendre jurer. Ses jambes sont fines, les muscles se contractant sous une peau lisse et légèrement hâlée. Soit elle passe ses journées en extérieur, soit elle est naturellement bronzée. Elle pourrait être garde forestière.

      Mais non. Une garde forestière ne porterait pas ce mini-short de sport. Beaucoup de filles dans mon lycée portaient des shorts exactement comme celui-là, larges au niveau des jambes, conçus pour la course, et si les parents désapprouvaient, ce n’était pas mon cas. C’était il y a longtemps. Peut-être que les styles ont changé. Ou peut-être que j’ai arrêté de remarquer.

      Elle tend la main vers la balustrade, les pieds sur le deuxième barreau, et mon éducation sudiste reprend le dessus, me poussant à m’avancer pour lui proposer ma main.

       — Merci. Sa voix est légère, les mots automatiques.

      Elle pèse plus lourd que ce à quoi je m’attendais, mais je la soutiens facilement, l’aidant à garder l’équilibre alors qu’elle sort de l’ouverture. Une tache sanglante sur son genou droit attire mon attention. Un mince filet de sang séché trace une ligne de son genou jusqu’au haut d’une épaisse chaussette de randonnée.

       — Ça va ? je demande, bien que je n’aie pas de trousse de premiers soins sur moi. Je n’ai même pas mon téléphone.

       — Oh. Je vais bien. Son genou droit se fléchit, et seule la pointe de sa chaussure de marche touche le plancher.

      Son regard parcourt le périmètre, captivé par la vue.

      Pour qu’elle me tourne le dos ainsi, je dois lui inspirer confiance.

      Pendant qu’elle étudie l’horizon, j’examine son profil. Une peau lisse, de petites puces d’oreilles en argent, aucun tatouage visible au-dessus du col. Ses cheveux brun chocolat brillent d’un éclat sain. Elle est jeune, mais je dirais qu’elle est à la fin de la vingtaine, peut-être.

      C’est mardi et elle ne travaille pas. À moins que… Des alarmes internes retentissent et je détaille à nouveau sa silhouette, cherchant quoi ? Un appareil photo ?

      Tu te fais des films, Rhodes. Personne ici ne sait qui tu es, bordel. Et c’est précisément pour ça que tu es là.

      Pourtant, la paranoïa dont Miles m’accuse me pousse à scruter une fois de plus la lisière des arbres. Personne. Juste les montagnes et le ciel.

      La femme s’avance vers la rambarde, toujours en extase.

      Je suis à mi-chemin de l’échelle lorsqu’une planche craque sous son saut à cloche-pied. Elle est blessée et seule.

      Rhodes…

      Je coupe court au sermon de ma grand-mère avant qu’il ne commence.

      D’accord, Nana. Comment suis-je censé l’aider, au juste ? En descendant les dix kilomètres du sentier de retour avec elle ?

      Qu’est-ce que tu vas faire d’autre ? Tu as le temps. Tu as débranché. Tu te souviens ?

      Et qu’est-ce que je suis censé dire ? Elle a dit qu’elle allait bien. Si j’insiste pour rester et l’aider, je vais passer pour un gros lourd misogyne.

      Tu vas vraiment laisser une femme blessée se débrouiller seule sur dix kilomètres jusqu’au parking ?

      C’est elle qui est partie en randonnée toute seule.

      Toi aussi.

      La femme se retourne, une main sur la rambarde, la jambe droite pliée. Sous cet angle, depuis les barreaux de l’échelle, j’ai une vue imprenable sur le galbe arrière de sa cuisse. L’ourlet de son short remonte sur ses fesses, ombrageant le haut de ses jambes et révélant un simple aperçu d’une culotte en coton blanc.

       — Tout va bien ?

      Évidemment qu’elle se pose la question, vu que je suis suspendu à une échelle à la reluquer comme un ado pervers.

       — Oui. Euh, je me demandais juste… Vous êtes garée au parking ? Sur Cloud Catcher Lane ?

       — Oui.

      Évidemment qu’elle l’est. Où est-ce qu’elle se serait garée ailleurs ?

       — D’accord. Je baisse la tête, un geste qui, parfois, désarme. Comment comptez-vous redescendre avec une jambe blessée ?

      Elle baisse les yeux vers son genou en sang et hausse les épaules. — Ça ira. Je trouverai un bâton dans les bois.

       — Et vous en avez pour dix bornes, dis-je, plus pour moi-même, songeant aux statistiques sur les probabilités d’être agressé quand on est blessé. Sans mon téléphone, je ne peux pas vérifier, mais logiquement, une femme court un risque plus grand.

       — Dix bornes ? Cette fois, c’est elle qui penche la tête, mais pour me faire comprendre que je me trompe. Ce sont deux kilomètres et demi, tout au plus.

       — Vous comptez prendre le raccourci avec une jambe blessée ?

       — Je ne vais pas faire dix kilomètres dessus.

      Elle va se rompre le cou si elle tente la descente abrupte sans aide.

      Elle sourit, amusée par ma question, pas offensée, je crois. Ses yeux bruns sont chaleureux, d’une teinte profonde avec des éclats dorés, et ses pupilles rétrécies par le soleil radieux. Elle dégage l’impression d’être quelqu’un de bien, peut-être une institutrice ou une infirmière. Un emploi du temps d’infirmière pourrait expliquer qu’elle soit libre un mardi.

       — Je vais me débrouiller, insiste-t-elle, m’éconduisant pour retourner à sa contemplation.

      Plutôt que de protester, je fais un bref signe de tête, descends l’échelle et attends au sol, au pied de la tour. Ce n’est pas un problème. J’ai débranché et j’ai tout le temps du monde. Quand elle aura fini d’admirer la vue, je l’aiderai à descendre la pente. Nous irons plus lentement, mais je ne suis pas pressé. Au contraire, la lenteur a du bon. Une fois rentré, je rallumerai mon téléphone.

      Quoique je ne devrais vraiment pas. Si le patron ne peut pas faire de pause, c’est qu’il choisit mal ses employés. Et j’embauche les meilleurs — j’ai construit un système qui tourne parfaitement, même sans moi. Ou du moins, je suis sur le point de découvrir si c’est vrai.

      Cette pause n’a que trop tardé. Au diable les détracteurs. Le conseil d’administration. Les investisseurs. L’inquisition constante autour des prévisions, de la croissance et des objectifs.

      Environ cinq minutes plus tard, elle descend l’échelle.

       — Vous m’attendez ? demande-t-elle sur un ton incrédule, mais pas effrayé. Je suppose que c’est bon signe.

       — Je me suis dit que vous auriez besoin d’un coup de main.

       — Je vous ai dit que ça allait. Je suis une experte en randonnée. Elle tapote la sangle de son sac à dos comme s’il contenait toutes les solutions du monde.

      Je lui adresse un signe de tête approbateur. — Et je n’en doute pas un instant. Mais quoi qu’il en soit, nous retournons au même endroit. Je vaux mieux qu’un bâton.

      Elle me jauge, l’ombre d’un sourire jouant sur ses lèvres.

      Je lève les mains, paumes ouvertes, un geste défensif pour signifier que je ne suis pas une menace. — Vous pouvez me faire confiance. Je suis un Eagle Scout.

       — Vous vous devez de faire ce qui est juste. — Son sourire s’élargit, révélant des dents blanches et bien alignées et des lèvres naturelles hâlées par le soleil ; cela me rappelle à quel point j’aime ce style fille de la campagne. Ce ne sont pas les vêtements, ni même le sourire ; c’est cette chaleur et cette convivialité spontanée, si rares dans une métropole comme San Francisco.

       — Je peux m’en sortir toute seule, vous savez ? Sa question est une taquinerie chantante, teintée d’indépendance.

       — Oh, je le sais.

      Elle sourit en réponse et je rends son sourire à cette femme têtue.

      Elle redescendrait cette montagne sans moi si je n’insistais pas pour l’aider — une décision imprudente, mais elle n’a peur de rien. Est-ce que ce sentiment d’immortalité est une caractéristique des petites villes ou des grandes cités ? Ce n’est peut-être pas tant un sentiment d’invincibilité qu’un excès de confiance. Un peu des deux, sans doute.

      Peu importe. Je la ferai descendre en toute sécurité. Et je pourrai dormir tranquille, sachant que pour une fois, Nana serait fière. Peut-être que faire ce qui est juste n’est pas toujours une question de décisions commerciales et de réunions de conseil d’administration.
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      Rhodes

      Comme elle boite, je lui propose mon bras. Elle s'appuie sur mon avant-bras, se servant de moi comme d'une béquille.

      Et elle pensait pouvoir redescendre sans aide ?

      — Tu es du coin ? je demande, alors que nous approchons du départ du sentier.

      Bien qu'elle semble avoir les pieds sur terre, je n'ai pas décelé d'accent du Sud, et comme je suis originaire de Caroline du Nord, je sais repérer toutes les nuances des dialectes sudistes.

      — Je viens de Chicago. À la base.

      — Qu'est-ce que tu fais par ici ? Tu es de passage ? Ça pourrait expliquer pourquoi elle est seule. Elle ne connaît pas ces sentiers. Ou alors elle part du principe que c'est plus sûr ici qu'à Chicago.

      — Je suis entre deux emplois.

      C'est peut-être une projection de ma part, mais je jure que son menton se relève, provocateur, me mettant presque au défi de faire un commentaire négatif.

      Ou peut-être que c'est ma propre projection qui déforme ma perception. Si je me retrouvais au chômage, éjecté de l'entreprise que j'ai fondée, je serais sur la défensive.

      — Où as-tu l'intention de voyager ? je demande, en contournant le sujet du chômage.

      — Je vis au jour le jour. Et toi ?

      — Je serai là jusqu'à la fin de la semaine.

      — Tu es d'ici ?

      — De Charlotte.

      — Oh, alors c'est juste une excursion d'une journée pour toi ?

      — Non. Charlotte n'est pas si près que ça, et même si je suis né là-bas, je vis à San Francisco. J'ai passé quelques jours avec ma grand-mère et maintenant je suis juste… Je laisse ma phrase en suspens, réalisant que j'en ai trop dit à cette inconnue.

      — C'est gentil.

      Oui, j'en ai trop dit. Elle me regarde avec intérêt. C'est la mention de la grand-mère. — Je ne reviens pas souvent dans le coin.

      — Comment trouves-tu San Francisco ?

      Ce n'est pas ma ville préférée. — Ce n'est pas mal.

      — C'est ce qui s'appelle un enthousiasme modéré.

      Je ravale un petit rire devant son observation. Elle a raison. San Francisco ne recevra pas de recommandation officielle de la part de Rhodes MacMillan.

      Nous atteignons un passage particulièrement escarpé, qui s'apparente davantage à un dénivelé d'un mètre vingt. En montant, j'ai franchi cet obstacle d'une seule main, pour ménager mon coude blessé. De la poussière rouge s'élève sous mes chaussures de course quand je saute en bas. Je lui tends les deux bras.

      — Saute. Je te rattrape.

      — Je vais te faire tomber. Je suis trop lourde. Pousse-toi.

      Elle fait une grimace comme si l'idée que je la rattrape était la pire du monde, et un rire brusque m'échappe. Non… je suis vraiment en train de rire. J'avais presque oublié ce que ça faisait.

      — Tu n'es pas lourde. Qu'est-ce que tu comptes faire d'autre ?

      Je suis maintenant plus proche du niveau de sa jambe pliée et j'examine la blessure. Par rapport à son autre genou, il n'y a pas de gonflement notable, mais ses chaussures de randonnée et ses chaussettes épaisses cachent sa cheville. Ce genou en sang n'enlève rien au charme de ses jambes spectaculaires. Des jambes de coureuse qui seraient probablement phénoménales en talons et jupe courte. Enfin, elles attirent déjà le regard dans ce short Umbro et ces chaussures de marche.

      — Je ne veux pas te faire mal.

      Elle est ridicule. Je fais au moins trente centimètres de plus qu'elle, je fais de la musculation trois fois par semaine et je maintiens mon programme d'entraînement depuis des décennies.

      — Saute, j'insiste.

      Elle se penche vers moi, les bras tendus. La terre sous ses chaussures s'effrite et de petits cailloux dévalent le sentier.

      — Allez, je te tiens, je l'encourage.

      Elle s'élance en avant et je la rattrape, plaquée contre mon torse. Ses bras entourent mes épaules et ses yeux bruns sont à quelques centimètres des miens ; un brun d'une nuance claire, les éclats de couleur étant plus proches de la topaze que de l'or vu d'aussi près. Mon regard descend vers ses lèvres, charnues et d'un rose pâle, brillantes comme si elle venait de les lécher.

      Mon sexe durcit et mes mains agrippent ses hanches pour mettre de la distance entre nous. Je viens de rencontrer cette femme. Elle n'a pas besoin de sentir ça. Je m'écarte en baissant les yeux, forçant mon corps à se calmer tout en vérifiant que mon short kaki dissimule cette réaction inattendue.

      — Ça va ? demande-t-elle derrière moi.

      — J'ai du mal à croire que tu pensais emprunter ce chemin toute seule. Estimant que le danger est passé, je me tourne légèrement, lui proposant mon bras, et je prends les devants, marchant juste devant elle au cas où elle glisserait.

      — J'apprécie ton aide, mais avec un bon bâton, j'aurais pu redescendre.

      Je retiens une réponse désobligeante. — Tu fais souvent de la randonnée seule ?

      — Oui.

      — Est-ce bien prudent ?

      — C'est probablement plus malin que de faire de l'escalade en solo.

      — Tu grimpes ?

      — Dès que je peux. J'avais prévu d'aller à Linville Gorge demain, mais je ne pense plus pouvoir le faire avec cette jambe. Je verrai comment ça va demain.

      — Qu'est-ce qui est touché ? Le genou ou la cheville ?

      — Les deux. — Ses lèvres se tordent.

      — Tu as glissé ?

      — Je suis retombée lourdement sur mon genou. La cheville me lance un peu, mais ça devrait aller.

      — L'escalade n'est pas recommandée. — Je ne fais qu'énoncer l'évidence, mais ça pourrait lui être utile. — J'avais prévu de grimper aujourd'hui. Mon coude. — Je soulève mon coude droit pour souligner mes propos. — Je le mets au repos.

      — Qu'est-ce qu'il a ? Un tennis-elbow ?

      — Quelque chose comme ça. Une tendinite. Ça s'étend dans l'avant-bras.

      — Tu joues au tennis ? Au golf ?

      — Pas assez pour me blesser. Je grimpe. — J'ai un mur d'escalade dans mon penthouse. Des abonnements dans plusieurs salles. Mais si je grimpe, c'est pour avoir la chance de me dépasser en extérieur, face aux éléments. J'adore le défi.

      — Moi aussi, j'adore grimper. — Mon regard tombe sur ses mains.

      Ongles courts, sans vernis. Je prends la main qui ne tient pas mon bras et passe un doigt sur la paume, confirmant la présence de callosités.

      — Tu ne me croyais pas ? — Elle sourit. — C'est l'une des raisons pour lesquelles je grimpe.

      — Laquelle ?

      — La tête que font les hommes quand je grimpe mieux qu'eux.

      Il y a beaucoup de femmes qui font de l'escalade, mais je comprends ce qu'elle veut dire. Je comprends pourquoi elle est fière d'exceller dans un domaine dominé par les hommes.

      — Donc, tu es une dure à cuire, dis-je avec tout le respect qui s'impose. — Dommage que nous ne puissions pas aller grimper ensemble pendant ce séjour.

      — On peut trouver d'autres choses à faire.

      Est-ce un sous-entendu ? Non. C'est seulement comme ça que tu as envie de l'interpréter, Rhodes.

      Et pourquoi pas ? Elle est séduisante. Pour une fois, ce n'est pas quelqu'un avec qui je travaille. Et nous sommes loin de San Francisco et de la Silicon Valley. Elle n'a aucune idée de qui je suis. Ce n'est ni une journaliste ni une photographe.

      — Comment t'appelles-tu ?

      — Sydney. — Sa jambe gauche glisse sur des graviers instables et j'agrippe son bras, fléchissant les jambes pour l'aider jusqu'à ce qu'elle retrouve l'équilibre. — Et toi, quel est ton nom ?

      — Rhodes.

      Elle n'a pas donné son nom de famille, alors je ne donnerai pas le mien. Parfait. Elle ne peut pas me googler.

      — Enchantée de te rencontrer, Rhodes. Je te remercie vraiment pour ton aide.

      Je grogne au lieu de lui rappeler l'évidence : qu'elle avait besoin de moi. — Où loges-tu ?

      — À l'Old Edwards Inn.

      — Sans blague. Moi aussi.

      Elle hausse les épaules. — C'est l'établissement le mieux noté du coin. C'est charmant, n'est-ce pas ? J'adore. J'aimerais pouvoir rester plus d'une semaine.

      C'est mon endroit préféré dans les Highlands. J'aime l'histoire et le lien avec cette petite ville de montagne immuable. Mais ce n'est pas donné.

      Que fait cette femme pour pouvoir s'offrir un séjour là-bas alors qu'elle est entre deux emplois ?

      Est-ce que ça importe ? Tout ce que ça signifie, c'est qu'elle a bien réussi, ou peut-être qu'elle possède un trust. Si tu poses la question, tu risques de t'engager dans une série d'interrogations auxquelles tu n'as pas envie de répondre.

      — Et tu as dit que tu rentrais chez toi à la fin de la semaine ?

      — Je n'ai pas dit ça. — Son sourire malicieux me déroute, ce qu'elle doit percevoir puisqu'elle ajoute : — C'est toi qui as dit que tu repartais à la fin de la semaine.

      — Oh. Alors quels sont tes projets ?

      — Je n'ai pas encore décidé. Je vis au jour le jour, tu te souviens ?

      C'est vrai. Qu'est-ce que ça doit faire d'avoir un emploi du temps vide ? Pas d'investisseurs qui surveillent chacun de tes mouvements. Ni de membres du conseil d'administration qui remettent en question chaque décision.

      Un silence confortable s'installe entre nous, jusqu'à ce qu'elle le rompe en disant : — J'ai précisé que je venais de Chicago dans le sens où j'y suis née. Mon ancien travail était à D.C. Je n'ai pas encore décidé où je vais m'installer. Je prospecte un peu par ici. J'envisage cet endroit. Est-ce que c'est fou ?

      — Non. J'adore cet État. C'est un endroit magnifique pour vivre. — En tant que conférencier d'honneur de la promotion 2023 de Stanford, j'ai parlé de l'importance d'aimer l'endroit où l'on réside. Je pensais à mon État d'origine, au fait d'avoir grandi ici, à une époque plus simple. — Es-tu prête à te poser ? Est-ce pour ça que tu envisages une petite ville ?

      Elle rit. Le son est léger et insouciant, se propageant au gré du vent comme des carillons éoliens.

      — C'est un non ?

      — Pour l'idée de se poser ?

      Je hausse une épaule d'un geste affirmatif. Ce n'est pas une question farfelue. Ou peut-être qu'elle ne me semble pas farfelue parce qu'à quarante et un ans, il y a des gens dans ma vie qui me la posent tout le temps depuis des années.

      — Il pourrait y avoir une opportunité professionnelle ici. Mais ça impliquera beaucoup de déplacements, donc non, pas vraiment se poser.

      Son regard s'égare parmi les arbres, et je sens qu'un changement de sujet est préférable.

      De quoi parle-t-on si ce n'est pas de travail ? De politique ? Surtout pas. De l'économie ? De la valeur du dollar ?

      — C'était comment de grandir à Charlotte ?

      Sa question me fait sourire. Elle m'a sauvé.

      — Aucun reproche. C'est un bel endroit pour grandir. Enfin, ça l'était. — Mes sourcils se lèvent alors que le poids du temps passé me frappe. — Il y a vingt ans.

      Je ne sais pas trop quoi ajouter, alors je marche en silence, baigné dans un sentiment de nostalgie.

      — C'est ici que tu as appris à grimper ? Dans les montagnes de Caroline du Nord ?

      Encore une fois, elle me sauve par la tournure qu'elle donne à la conversation.

      — Pas vraiment. Plutôt dans l'Ouest. Mais je reviendrai un jour. Pour grimper dans des endroits comme Linville Gorge. — Je marque une pause, me demandant si je dois oser la phrase. L'approche que les femmes adorent. Et puis, après tout, c'est un moyen de parvenir à mes fins et une tactique bénigne. — Un jour, nous reviendrons ensemble. Quand nous serons tous les deux rétablis, on verra qui est le meilleur grimpeur. — Elle rougit. Faire allusion à un futur commun est toujours une victoire facile. — Quel est ton niveau ?

      — Experte.

      Un sourcil levé, le menton pointé. Fière de ses capacités. Je glousse. Ouais, elle me ressemble beaucoup.

      Nous partageons des anecdotes d'escalade tout le reste de la descente. Ça nous prend environ deux fois plus de temps avec sa jambe en compote, mais peu importe. Pour Sydney sans nom de famille, je suis juste un type quelconque qui l'a aidée à descendre une montagne.

      Nous atteignons nos voitures ; deux des quatre véhicules garés sur le parking en gravier. Nous n'avons croisé aucun autre randonneur, ce qui signifie qu'ils ont choisi le chemin le plus long.

      Sa voiture est garée plus loin que la mienne, mais une force d'attraction que je ne peux contrôler me tire vers ma voiture.

      Je suis un putain d'accro. Je devrais l'aider jusqu'à sa voiture, puis prendre mon téléphone. C'est une putain d'addiction.

      J'ouvre la porte brusquement et saisis le téléphone sur son chargeur.

      Cinquante-cinq messages manqués.

      — Tout va bien ?

      Je clique sur l'écran et survole les notifications. Rien n'exige une action immédiate, mais l'accumulation de messages d'investisseurs, de membres du conseil d'administration et de notre directeur financier me ronge. Le message de Daisy est le seul qui m'intéresse vraiment.

      Daisy Jonas J'ai ce qu'il te faut

      Excellent. Je jette le téléphone sur le siège et retourne vers Sydney, le bras tendu vers elle. La portière de ma voiture est ouverte, mais ce n'est pas grave. Personne ne va surgir des buissons pour me piquer mon portable.

      Quand nous arrivons à son véhicule, un SUV de taille moyenne, j'écarte une mèche de cheveux qui s'est échappée de sa queue-de-cheval. Le geste est instinctif, mais mon souffle se bloque, dans l'attente de sa réaction. Une brise se lève et j'inhale un léger parfum floral. Je suis si proche que son parfum se mêle aux senteurs de la nature.

      Ses yeux sombres se posent sur les miens. Elle se hisse un peu plus haut et frôle mes lèvres de ses lèvres douces. Ce contact inattendu me traverse tout entier, de ma bouche à ma colonne vertébrale, jusqu'à mon entrejambe.

      Ses joues s'empourprent et je lui saisis le poignet, l'arrêtant avant qu'elle ne puisse se reculer. Je ne m'attendais pas à un baiser, mais je n'y suis pas opposé. Non, elle et moi sommes sur la même longueur d'onde.

      — Dîne avec moi.

      Les mots sortent avant même que j'aie fini de les formuler. C'est peut-être l'air de la montagne, ou peut-être qu'il y a trop longtemps que je n'ai pas rencontré quelqu'un qui ne connaît pas le montant de ma fortune avant mon prénom. Quoi qu'il en soit, je veux la revoir.
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       — Je suis en place.

      La route sinueuse grimpe plus haut vers le sommet à travers les arbres, passant devant des maisons et des boîtes aux lettres qui dépassent de l'asphalte, à portée de main.

       — Bon travail. — La voix masculine et grave à l'autre bout du fil appartient à l'homme qui m'a recrutée après la CIA. Il s'est présenté sous le nom de Hudson, et je ne sais toujours pas avec certitude s'il s'agit de son prénom ou de son nom de famille.

      Compte tenu des événements récents, j'avais été une recrue facile. Quatre de mes atouts : morts. Les hauts gradés ont déterminé qu'il était fort probable que j'aie été démasquée, et ma carrière d'agent à l'étranger a pris fin. Le fait qu'une amie m'ait demandé de prendre un appel d'Hudson, le directeur de son entité nouvellement formée, a servi de l'élément déclencheur.

      KOAN, qui signifie Kaleidoscope Observation Analysis Network, est officiellement une entité d'investigation. Le genre de travail que le FBI devrait faire, mais ne peut pas — ou ne veut pas — faire quand des gens puissants sont impliqués. KOAN fait référence à une question paradoxale sans réponse claire, dont le but est de transcender le raisonnement logique et d'encourager l'intuition. Caroline m'a résumé la philosophie ainsi : poser les questions qui n'ont pas de bonnes réponses, mais qui doivent quand même être posées. Après avoir vu mes atouts mourir parce que quelqu'un de plus haut placé dans la chaîne alimentaire avait décidé que leurs vies étaient sacrifiables, cette philosophie a trouvé un écho en moi.

       — Quel est ton plan ? — demande Hudson, sa question confirmant que je prends les commandes.

       — Nous allons dîner. Je vais retourner à la location pour retrouver Quinn. — Elle s'occupe du matériel et de la technique pour l'équipe. — Ensuite, direction l'hôtel.

      Quand nous avons récupéré l'itinéraire de Rhodes MacMillan il y a deux jours, j'ai pris une chambre dans son hôtel. Si l'épisode de la randonnée n'avait pas fonctionné, j'aurais réessayé avec une rencontre impromptue à l'hôtel.

       — Quelle est ton impression ? As-tu besoin de renfort ?

       — Mon impression après le premier contact est que l'évaluation de profil initiale est exacte. Il ne me semble pas ouvertement dangereux. Il n'avait pas de sécurité. Il conduisait lui-même. Un col blanc classique. — Ce sont les marchés qu'il pourrait conclure qui sont dangereux. Mais il est trop bien introduit pour qu'une agence gouvernementale puisse enquêter sur lui. Les rumeurs abondent, et des enquêtes ont été lancées, mais interrompues par le ministère de la Justice. C'est pourquoi mon amie a fondé KOAN, une organisation qui mène des enquêtes en toute discrétion — un travail qui pourrait être stoppé dès l'instant où il atterrirait sur le bureau d'un décideur influent ayant des intérêts en jeu.

       — On fait le point après ton entrevue avec Quinn. — La communication est coupée.

      Bien reçu, monsieur.

      Dans mon rétroviseur, je repère un SUV deux voitures derrière. Je tourne brusquement à droite.

      Les deux voitures derrière moi passent.

      Attends un peu.

      Je me réinsère vivement sur la route.

      Plus je monte en altitude, plus le trafic automobile diminue.

      Je passe devant un homme blanc assez âgé qui arrose des fleurs avec un tuyau d'arrosage et je lui fais un signe de la main. Il ne semble pas s'en apercevoir.

      Près du sommet, je m'engage sur une zone de stationnement en béton avec une allée qui descend vers le garage. Depuis la rue, la maison semble être une structure d'un étage en bois et en pierre. Mais c'est trompeur. Construite à flanc de falaise, la maison abrite des pièces à vivre situées sous le niveau de la rue, et l'arrière de la maison offre des vues imprenables sur un paysage de montagne panoramique.

      Je gare ma Jeep et saute sur une dalle fissurée, grimaçant quand une douleur me lance du genou droit jusqu'à la cuisse. La blessure, bien que mineure, est réelle. Pour cette première mission, Hudson prouve qu'il fait confiance à ses recrues — et c'est un changement rafraîchissant par rapport à le maniaque du contrôle sous lequel j'avais travaillé à la division du comportement et de l'analyse de la CIA.

      Après m'être épanchée auprès de Caroline, qui détestait aussi servir sous les ordres du même abruti et avait d'abord fui la CIA pour un groupe privé sur la côte Ouest, elle m'a parlé de sa dernière entreprise. Avec les encouragements de son mari, un milliardaire qui possède plus qu'il ne pourra jamais dépenser en une vie, elle a fondé KOAN, car la lutte contre la corruption est une cause qui la passionne.

      Pendant qu'elle me convainquait de rejoindre l'équipe, Caroline m'a posé la question éternelle : — Qu'est-ce que tu as à perdre ? Elle s'attendait probablement à ce que j'énumère les choses habituelles — stabilité de carrière, retraite, assurance maladie. Au lieu de cela, j'ai pensé au dernier message de Dimitri, envoyé quelques heures seulement avant qu'on ne retrouve son corps dans cette ruelle parisienne. Peut-être voulait-elle que la question soit rhétorique, et pour moi, elle l'était absolument — la réponse était : rien. La CIA m'avait déjà pris tout ce qui comptait.

      Si cette équipe ne fonctionne pas, Caroline m'a dit qu'elle pourrait me trouver quelque chose au sein de la structure de la côte Ouest qu'elle avait rejointe au départ — pas en tant qu'analyste, ce que je déteste, mais en faisant quelque chose sur le terrain. J'aurais probablement pu la presser sur-le-champ pour obtenir une présentation, mais aucun projet émanant de l'équipe Arrow Tactical ne m'aidera à découvrir les fuites qui ont mené à la mort des atouts que j'avais recrutés. Maria, mère de deux jeunes filles, qui ne faisait rien d'autre que nous transmettre des itinéraires — sa mort est celle qui m'a le plus touchée, mais je n'oublierai jamais aucun de leurs noms.

      En tant que membre de la communauté du renseignement, il m'est naturel de me méfier. Ceux dont je me méfie le plus ? Les gens qui se croient au-dessus des lois et de tout reproche. Comme celui qui a dénoncé mes atouts. Comme celui qui a décidé que des secrets volés valaient plus que des vies. Si Rhodes MacMillan fait partie de ce réseau, je veillerai à ce que justice soit faite.

      Notre cible, Rhodes MacMillan, a créé ARGUS, réputé pour être le meilleur produit de surveillance par IA du marché. Les rumeurs abondent sur ce à quoi il peut accéder et, plus encore, sur ce qu'il peut déduire de ces bases de données et sur les pays qu'il sert. S'il existe une société secrète de puissants, il est indubitablement l'homme qu'une telle société recruterait.

      Le gouvernement n'enquêtera jamais sur MacMillan ou ARGUS, car il a des liens à tous les échelons du ministère de la Justice, et il est raisonnable de supposer qu'il a la plupart des sénateurs et une bonne partie du Congrès dans sa poche.

      ARGUS n'est pas sa première entreprise. Sa première était un banal système de paiement financier qui lui a rapporté des milliards, et ses partenaires d'origine et lui sont maintenant parmi les personnes les plus influentes au monde.

      Bien sûr, le succès et l'influence attirent l'attention.

      C'est ce fait qui rend mon plan très susceptible d'échouer. Rhodes MacMillan est une créature méfiante. Il doit l'être. N'importe qui autour de lui pourrait être tenté de se faire de l'argent facile en vendant une histoire au plus offrant. Il a acheté des actions dans une entreprise ? Vendu des actions ? Préfère une chaîne d'hôtels spécifique ? A‑t‑il déjeuné avec un PDG ? Chaque petit détail de sa vie peut être vendu. Sa conversation la plus anodine intéressera les bonnes personnes.

      Oui, le plan était risqué, mais je l'ai exécuté à la perfection, et il ne se doute de rien. Mon approche devait lui donner l'impression que l'idée venait de lui, et j'ai réussi mon coup.

       — C'est du lard ou du cochon ? — Quinn se tient sur le seuil de la location, m'observant alors que je choisis ce que je veux emporter à l'intérieur depuis les sacs de voyage rangés à l'arrière. — Ce genou a l'air bien amoché.

      Quinn a ses longs cheveux blonds bouclés attachés en demi-queue, et elle porte une jupe longue et ample qui frôle le dessus de ses pieds nus. Dans son gilet marron clair et son débardeur blanc, si je la croisais dans la rue, je m'attendrais à ce qu'elle soit professeur d'anglais ou étudiante en doctorat, mais c'est là que les apparences sont trompeuses.

       — Le sang est vrai. Le boitement ne l'est pas. — Je fléchis le genou, testant l'écorchure. — Même si ça pique plus que je ne l'aurais cru.

       — Attends une seconde. Tu es tombée exprès ?

      Je hausse les épaules. — Il faut faire ce qu'il faut.

       — Qu’est-ce que tu aurais fait si tu t'étais vraiment blessée ?

      Elle est consternée, mais utiliser du maquillage pour simuler une blessure aurait été un mauvais choix. Je passe devant elle par la large entrée principale. À l'intérieur, il y a un petit foyer, une marche qui descend vers un salon avec une chambre sur le côté, et un escalier en colimaçon vers l'étage inférieur.

      Le deuxième niveau s'ouvre sur l'étage principal, qui est également accessible par un niveau de garage inférieur. Six suites parentales se trouvent à l'étage le plus bas. C'est une belle maison, mais les meubles sont cabossés et défraîchis, et d'après ce que j'ai compris, ils ont été livrés avec la propriété. Ou peut-être que c'est loué. Quoi qu'il en soit, quelqu'un a manifestement cru que la moquette à poils longs marron était un choix de design plutôt qu'un appel à l'aide.

      Je n'ai joué aucun rôle dans la sélection de cet endroit. Non, pendant que Hudson et Quinn coordonnaient tout ça, j'étudiais Rhodes. J'ai épluché chaque article, chaque publication sur les réseaux sociaux, et même les albums du lycée, de Stanford, ainsi que celui de sa seule année à la Harvard Business School avant qu'il ne lâche tout. J'ai appris qu'il aime les sports en solo et adore l'escalade, au point d'avoir un mur de six mètres dans son penthouse, qui a fait l'objet d'un article dans un magazine de design d'intérieur. Bien que Rhodes ne publie aucune image et que ses publications sur Bluesky et Threads donnent l'impression d'avoir été écrites par un employé de son service de relations publiques, il avait une petite amie qui l'identifiait quotidiennement. D'après ce que j'ai pu rassembler, ils ont rompu il y a deux ans, et comme son ex n'était pas du genre à effacer l'historique, il semble qu'ils se soient séparés juste après une fête de fiançailles à laquelle il a choisi de ne pas se présenter. Aïe.

      Les gens en révèlent plus par ce qu'ils taisent que par ce qu'ils publient. Le silence numérique de Rhodes en dit long — soit une vie privée extrême, soit quelque chose à cacher. Les publications de son ex-petite amie, cependant, brossaient le portrait d'un homme qui privilégiait le travail aux relations. Des renseignements utiles. J'ai aussi appris que son avion privé avait prévu un itinéraire de vol pour Franklin sans trajet de retour. J'ai lu un entretien avec lui pour le magazine Climbing où il mentionnait avoir gravi la plupart des sites notables de Californie et de l'État de Washington. Quand on lui a demandé quelle était la suite pour lui, il a répondu qu'il voulait visiter des endroits dont il avait entendu parler dans son État d'origine, lorsqu'il était enfant et qu'il ne faisait pas encore d'escalade.

      Quinn a trouvé sa réservation d'hôtel, prouvant ses compétences. Hier, je l'ai discrètement suivi en ville, coiffée d'un chapeau mou et d'une perruque grise aux cheveux longs, et je l'ai entendu demander au type de la quincaillerie s'il y avait des pharmacies accessibles à pied. C'est là que j'ai appris que son coude le fait souffrir, et je me suis dit que s'il n'était pas en état de grimper, il opterait pour la randonnée la plus difficile. Bien que j'aie eu mon équipement dans la voiture, j'étais presque certaine que ce ne serait pas un jour d'escalade, et j'avais vu juste.

       — Et si ton genou s'était fracassé ?

      C'est extrême.

       — Et si tu ne pouvais plus marcher ? — Quinn ne va pas lâcher l'affaire.

       — Je n'étais pas si loin de toi. Et c'est une belle journée d'été. Quelqu'un serait passé et m'aurait aidée. — Comme Rhodes, qui aurait pu continuer sa route, s'occuper de ses affaires. Au lieu de ça, il est resté, il s'est assuré que j'allais bien.

      Elle secoue la tête en signe de désapprobation. — Je vais dire à Hudson que tu as besoin de renforts.

       — Je n'ai pas besoin de renforts. C'est excessif et cela augmente les risques opérationnels. Il pourrait s'en rendre compte. Nous sommes dans une petite ville. — Ma voix monte d'un ton et je ne supporte pas d'être passée de la victoire à la supplication. — Dans une petite ville, c'est plus difficile de passer inaperçue.

      Elle me fusille du regard et je suis décontenancée par ses yeux. Je jure qu'ils sont presque violets. Je lui demanderais bien quelle est leur nuance, mais son expression sévère me dicte que ce n'est pas le moment.

       — Très bien. Je te promets : du faux sang à partir de maintenant.

      Elle expire et se dirige vers l'escalier en colimaçon.

       — Descends.

      Je la suis, remarquant que sa jupe à motifs cachemire est si longue qu'elle doit en relever l'ourlet pour éviter de trébucher. L'escalier en colimaçon peint en blanc mène à encore plus de moquette hirsute marron. Oui, sur le plan architectural, la maison est magnifique, mais le sens de l’esthétique est contestable.

       — Cela n'a pas d'impact sur toi, mais nous pourrions avoir un autre agent à l'intérieur. Surtout à San Francisco.

      Multiplier les approches est compréhensible, mais cela ressemble quand même à un camouflet, comme s'ils n'avaient pas tout à fait confiance dans ma capacité à établir le contact.

       — À l'intérieur comment ?

       — Elle a un entretien dans un cabinet de conseil qu'ARGUS a engagé pour un projet de ressources humaines.

       — C'est une approche lente. — Il faudra beaucoup de temps à quelqu'un travaillant pour une organisation périphérique pour apprendre ce qui se passe réellement à l'intérieur d'ARGUS, s'il parvient un jour à ce niveau d'accès.

       — C'est vrai. — Quinn tire une chaise devant son bureau. Les trois moniteurs sur son bureau font face au mur, elle n'a donc qu'à tourner la tête pour profiter de la vue sur la montagne. — Mais sérieusement, que penses-tu qu’il va révéler au cours d’une conversation pendant le dîner ? Si nous parvenons à avoir une vision complète des besoins en ressources d'ARGUS, nous pourrons bien mieux cerner ce qu'ils font, le genre de marchés qu'ils concluent.

      Elle tire un tiroir de dossiers avec des boîtes empilées à l'arrière et des câbles soigneusement attachés à l'avant.

       — Je ne dis pas que tu n'obtiendras rien de valable. Je suis toujours admirative des méthodes de la CIA, aussi discutables soient-elles.

       — Attends une minute. Ce n'est pas comme si j'avais mis une robe moulante ou que je l'avais ramené dans ma chambre d'hôtel pour le droguer.

      Elle me regarde comme si j'étais irrationnelle.

      Je lève les mains au ciel. — Nous allons dîner. Il est ici tout seul. C'est l'occasion idéale de faire sa connaissance.

       — Ce que je veux dire, c'est : jusqu'où tu vas devoir te rapprocher de lui pour obtenir quelque chose de valable ? Et qu'est-ce que cela implique, se rapprocher ?

      Elle n'a pas tort. Les chances de placer un micro sur un gars comme Rhodes MacMillan sans qu’il soit découvert pendant plus de quarante-huit heures sont minces. Mais c'est un contact. Les hommes comme Rhodes ne rencontrent pas les consultants de bas niveau qui travaillent sur des questions de ressources humaines. Maintenant, peut-être que si un génie du code entrait dans leurs effectifs... Mon regard tombe sur les longues mèches blondes torsadées de Quinn façon Raiponce. Peut-être que nous aurions dû l'envoyer chez ARGUS. Avec ses compétences et ses magnifiques yeux violets… elle serait peut-être la meilleure option.

       — Je ne dis pas que ton plan est une mauvaise idée, je t'exhorte simplement à être réaliste dans tes attentes. — Elle joue les mères.

       — Je n'apprécie pas l'insinuation que mon plan, que Hudson a approuvé, soit quoi que ce soit d'autre qu'honorable. Je ne fais rien qu'on ne m'ait pas appris à Langley. — Avec une pause marquée pour laisser mes mots s'imprégner, j'ajoute : — Le facteur humain…

       — Sont peu fiables, — l'interrompt Quinn. — Et ce n'est peut-être pas nécessaire si tu peux pirater les bons systèmes.

      C'est une pirate informatique. C'est sa perspective. Ce n'est pas personnel.

       — Tout ce que je demande, c'est que tu me fasses confiance pour rester professionnelle. Fais-moi confiance pour faire de mon mieux pour cette équipe.

      Je veux que cette opération réussisse. C'est un pari risqué, mais si ARGUS conclut les marchés dont on parle, alors l'entreprise constitue un risque pour la sécurité nationale. S'il vend vraiment des informations classées secrètes au plus offrant, et que mes actifs étaient sur une liste d'actifs de grande valeur de la CIA, alors c'est personnel.

      Une porte de chambre s'ouvre et Hudson en sort. Il porte une chemise boutonnée et un pantalon kaki, et derrière lui se trouve un bureau avec un seul moniteur. Il retire un écouteur et son regard passe de Quinn à moi.

       — On te fait confiance, — dit Hudson.

      Mes yeux descendent vers ses avant-bras aux manches retroussées, passent devant sa grosse montre en argent, descendent le long de son pantalon kaki jusqu'à ses pieds nus, dont le dessus est à peine visible dans l'épaisse moquette marron. — Nous n'avons aucune raison de croire que tu seras autre chose que professionnelle. Nous sommes une équipe avec un but commun : savoir si ARGUS vend des secrets au plus offrant. Notre ressource sur la côte Ouest a le même objectif. Même si rien ne sort du volet ressources humaines, elle pourrait surprendre des discussions de travail internes ou trouver un employé mécontent prêt à partager les détails du projet. Et de ton côté, tu n'obtiendras peut-être rien de plus qu'un dîner.

      Malheureusement, le patron a raison.

       — Nous ne pouvons pas espérer un succès foudroyant à chaque tentative. Des enquêtes de cette nature demandent du temps. Nous sommes sur deux fronts, mais aucun des deux n'est une victoire assurée. Nous continuons d'essayer jusqu'à ce que nous réussissions. Et nous nous soutenons les uns les autres. Pigé ?

      Saluant d'un signe de tête, j'enfonce mes mains dans mes poches. Quinn fait des pivots à droite et à gauche sur sa chaise de bureau, froissant sa longue jupe.

       — Par mesure de prudence, je fais venir des renforts.

      J'ouvre la bouche pour le contester, mais il m'ignore.

       — Je veux du renfort à proximité. Cet effort n'est pas limité par les ressources, il n'y a donc aucune raison de prendre des risques inutiles. Cela ne signifie pas que je ne suis pas d'accord avec ton évaluation selon laquelle il n'est pas dangereux, mais nous serons prêts si sa sécurité se montre ou si les paramètres changent.

      Je suis qualifiée et entraînée, et l'argument me brûle les lèvres, mais je l'avale, car celui d'Hudson est raisonnable.

       — Je vais me rendre à l'hôtel. Je prévois de m'installer au bord de la piscine avec un livre au cas où je pourrais le croiser par hasard avant notre dîner.

       — Quelle vie difficile, — dit Quinn en souriant.

      Je lui rends son sourire pour lui montrer que je ne suis pas fâchée.

      Elle se penche et me passe une pochette zippée avec deux câbles de charge. — Téléphones jetables, dispositifs de surveillance, l'habituel. — Elle hausse les épaules. — Je suppose que tu n'as pas besoin d'une arme ?

      Il ne m'échappe pas que sa question s'adresse à notre patron, pas à moi. Je réponds tout de même. — J'ai mon arme personnelle en sécurité à l'hôtel. Je suis parée. — Je m’arrête, incapable de résister. — Même si, si vous pensez que Rhodes MacMillan est le genre d'homme à nécessiter de l'artillerie lourde pour une conversation au dîner, peut-être devrions-nous réévaluer nos renseignements.

      Je suis à mi-chemin dans l'escalier en colimaçon quand Hudson m'appelle : — Sydney, garde un traceur sur toi à tout instant. Et appelle-moi demain matin.

      Mon cerveau dérape immédiatement — quelque chose dans son ton autoritaire et cette combinaison de phrases particulière me frappe comme étant étrangement sexuel, méritant à tout le moins une réponse cinglante du genre — Ça dépendra de tes performances.

       — Ça dépendra de… — Je m'éclaircis la gorge, me reprenant deux mots trop tard. — Bien reçu.

      Ce soir, je n'obtiendrai peut-être pas immédiatement de renseignements précieux, mais je me ferai une bonne idée du caractère de Rhodes et s'il est capable de trahir notre pays.
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      SYDNEY

      Six heures moins dix. Je suis installée dans une pièce chaleureuse, face à une cheminée éteinte, à quelques pas de la réception. Mon après-midi au bord de la piscine s’est avéré une perte de temps, si l’on considère que lire d’un œil distrait tout en observant les gens en soit une. Rhodes n’est jamais apparu.

      Au cœur des Blue Ridge Mountains, le spa de renommée mondiale attire la plupart des clients de l’auberge, et si je devais deviner, c’est pour cette raison que j’avais la piscine pour moi seule. Si j’avais su que je ne croiserais pas Rhodes, j’aurais peut-être réservé un massage. Mais comme il n’y avait aucune chance de le rencontrer dans la zone réservée aux femmes, je me suis allongée sur une chaise longue et, dans un moment de solitude, j’ai fini par craquer et appeler Caroline.

       — Hé, comment ça va ? Sa voix semblait enjouée, mais j’ai entendu en fond sonore un clic que j’ai interprété comme le bruit d’une porte qui se fermait.

       — Bien. Je te dérange au bureau ?

       — En télétravail, aujourd’hui, mais Dorian travaille aussi à la maison. Il peut être bruyant.

      J’ai souri à la façon dont elle a accentué le mot bruyant. Cela fait longtemps que je n’ai pas vécu avec quelqu’un, et je n’ai jamais cohabité avec un partenaire, mais je me doute bien que cela comporte son lot de défis.

       — Comment va Dorian ?

      Bien que je sois amie avec Caroline depuis des années, je n’ai jamais rencontré son mari. Quand on s’est connues, ils étaient déjà séparés. Ils ne se sont retrouvés que récemment. Elle est venue me voir il n’y a pas longtemps à D.C., mais il avait des réunions ou je ne sais quoi. Mais je n’ai pas besoin de le connaître pour approuver leur réconciliation. Elle semblait plus heureuse, plus vivante.

       — Il va bien. Et toi ? Tu es à ton nouveau poste, c’est ça ? Ça te plaît ? Comment est le patron ?

       — Eh bien, il est évident que ce patron est une nette amélioration par rapport au sale con.

      Elle a ricané. — Évidemment.

       — Mais non, je l’apprécie. Il a la tête sur les épaules. Il est juste. Confiant. Je suis ravie d’être de retour à mon poste, à faire ce que je sais faire. Il n’y avait personne autour de moi, mais Caroline comprenait mon imprécision délibérée.

       — C’est bien. Je suis contente pour toi.

       — Merci.

       — Quelque chose ne va pas ?

       — Ah, tu sais ce que c’est. Rien n’est garanti. L’avertissement de Quinn, puis ma matinée infructueuse au bord de la piscine, m’ont rappelé de rester prudente. Dans cette situation, l’échec est un scénario réaliste, mais l’échec n’est pas une option. Je trouverai un moyen.

       — Si quelqu’un peut faire craquer ce gars, c’est bien toi, a dit Caroline, comme si elle lisait dans mes pensées. Tu te souviens du test ? Mon esprit a revu cette soirée dans une salle de bal, avec de la musique classique et des coupes de champagne. Tu as obtenu le meilleur score de tous. Tu as réussi à berner un instructeur.

      Oui, les rumeurs disaient que j’avais couché avec lui, parce que sinon, comment une femme aurait-elle pu berner une cible au courant de la mission ?

      La réalité ? Je l’ai distrait, j’ai récupéré son téléphone et je le lui ai rendu. Oui, il connaissait mon objectif, mais la diversion est un art. Les autres avaient besoin de plus d’entraînement. Des années ont passé depuis La Ferme et notre fameux test du banquet.

       — Qu’est-ce que ça fait d’être de retour sur le terrain ? Caroline a rejoint la CIA en sachant qu’elle n’irait jamais sur le terrain, car elle avait trop souvent fait la une des journaux à cause de son mariage avec un homme influent et très médiatisé.

       — Honnêtement, il n’y a aucune montée d’adrénaline comparable.

       — Tu adores ça. Je devinais le sourire dans sa voix.

       — C’est vrai, ai-je admis. Merci.

      Elle a pouffé de rire. — Pas besoin de me remercier. Nous ne t’aurions pas recrutée si tu n’étais pas la meilleure pour cette mission.

      Ce commentaire était exactement ce dont j’avais besoin. Et je suppose que c’est cette intuition qui rend Caroline si douée dans son travail, elle aussi.

      Après avoir raccroché, je me suis douchée et préparée pour mon rendez-vous, et maintenant, j’attends.

      Depuis mon poste d’observation dans le fauteuil, j’ai une vue dégagée sur les portes du hall, bien qu’il soit probable que ma cible arrive par-derrière, en sortant des couloirs labyrinthiques qui desservent l’auberge.

      L’article du Smithsonian sur mon téléphone traite de neuf sites mythologiques que les archéologues pensent être réels. L’ex-petite amie de Rhodes a posté un jour une photo de lui en train de lire un roman de Percy Jackson avec la légende : « Mon homme adore la mythologie. » Et sa mère avait répondu : « C’est bien mon fils », accompagné d’un émoji cœur.

      Ce n’est pas grand-chose, mais s’il arrive par-derrière et voit mon écran, c’est une entrée en matière. Et peut-être que lire le magazine Smithsonian rehaussera mon quotient intellectuel perçu à ses yeux. Avec un diplômé de Stanford, on peut raisonnablement supposer qu’il juge les gens sur leurs lectures.

      Dans six minutes, il sera en retard. Dans un article de la Harvard Business Review sur les pratiques de management, Rhodes affirmait qu’il exigeait la ponctualité de tous ses employés. « Une arrivée tardive à une réunion gaspille le temps des participants et coûte à l’entreprise des centaines, voire des milliers de dollars. »

      Pendant la randonnée, il ne m’a pas semblé être le coincé que j’imaginais, mais mettez-lui un costume et c’est probablement un autre homme. Bien sûr, en tant que membre du club des autodidactes de la Silicon Valley adeptes du duo T-shirt-blazer, il est célèbre pour son aversion pour les cravates.

      Une autre minute s’écoule. S’il est en retard, c’est soit qu’il applique des critères différents à sa vie privée, soit qu’il se comporte différemment en vacances, soit que tout cet article n’était que du vent.

      La clochette au-dessus de la porte tinte, et il entre. Vient-il du parking ? Où a-t-il passé l’après-midi ?

      Je vérifie l’heure. Dix-sept heures cinquante-neuf.

      Ses yeux sombres aux paupières lourdes balayent le hall. Des écouteurs dans les oreilles. Il tient un iPhone à la main, et son trench-coat gris foncé lui arrive à mi-cuisse. Il a troqué ses vêtements contre un jean, un T-shirt gris chiné et des chaussures de randonnée. Il portait des baskets lors de notre marche.

      Qu’est-ce qu’il a bien pu faire cet après-midi ?

      Il fait un signe de tête et dit quelque chose à quelqu’un. De l
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